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					   Présentation de l’éditeur : 

D'où venaient-ils, qui étaient-ils, pourquoi signaient-ils des contrats de cinq ans, ces hommes qui, depuis 1831, ont façonné la légende de cette Légion Etrangère que le monde envie à la France? Quel passé, quelle identité se cachaient sous le nom d'emprunt d'un légionnaire? Quelle existence essentiellement guerrière ont-ils vécue?

A ces interrogations, Pierre Montagnon fournit réponse. Les légionnaires de Camerone en 1863, de Tuyen-Quang en 1885, du RMLE de Rollet en 14-18, de la "13" D'Amilakvari en 40-45, de DIEN Bien Phu en 1954 sortent de l'anonymat. Des visages connus, d'autres ignorés défilent. Tous soldats à l'héroïsme exemplaire et à la personnalité hgors du commun.

Comme autrefois, la Légion continue, présente partout où le devoir l'appelle. Issu des quatre coins coins du monde, sévèrement selectionné, longuement entrainé, le légionnaire d'aujourd'hui s'engage dans la Légion pour chercher un métier, se bâtir un destin d'homme libre, pafois obtenir une nationté. Comme celui d'hier, il reste fidèle aux valeurs traditionnelles: Honneur-Fidélité. Un ouvrage pour mieux sentir et comprendre l'âme profonde d'une troupe que Pierre Montagnon connaît bien pour avoir eu l'honneur d'y servir pendant sept ans.
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				Né en 1931, Saint-Cyrien, sept fois cité, deux fois blessé comme chef de section dans les rangs des parachutistes de la Légion, officier de la Légion d'honneur à titre militaire, Pierre Montagnon est historien, conférencier, lauréat de l'Académie française. Il est l'auteur, entre autres, chez Pygmalion, de l'Histoire l'Algérie et de La guerre d'Algérie, de La France Coloniale, de La Grande Histoire de la Seconde Guerre mondiale, de l4histoire de la Légion, des Maquis de la Libération, de l'Histoire des Commandos (trois volumes parus), de Saint-Cyr, de France-Indochine et des Parachutistes de la Légion.


			


			 


		


	
 


Légionnaires d'hier


et d'aujourd'hui





 


Au Commandant Julien Camelin


Grand soldat de l'Honneur et de la Fidélité.





 


« Adieu, vieille Europe. 


Que le Diable t'emporte ! 


Il nous faut du soleil, de l'espace


Pour redorer nos carcasses !... »





 

Abréviations


 

ABC Arme Blindée Cavalerie. 

AFN Afrique Française du Nord. 

ALN Armée de Libération Nationale. 

AM Auto-Mitrailleuse. 

AOF Afrique Occidentale Française. 

BEP Bataillon Étranger de Parachutistes. 

BIM Brigade d'Infanterie de Montagne. 

BLB Brigade Légère blindée. 

BLE Bataillon de Légion Étrangère. 

BMC Bordel Militaire de campagne. 

BP Brigade Parachutiste. 

BSLE Bureau des Statistiques de la Légion Étrangère. 

CA Corps d'Armée. 

CEV Candidat Engagé Volontaire. 

CM Compagnie Montée. 

COMLE Commandement de la Légion Étrangère. 

CP Compagnie Portée. 

CSI Centre de Sélection et d'Incorporation. 

CSP Compagnie de Sapeurs Pionniers. 

CSPL Compagnie saharienne portée de Légion Étrangère.

DB Division Blindée. 

DBLE Demi-Brigade de Légion Étrangère. 

DBMLE Demi-Brigade de Montagne de Légion Étrangère. 

DCA Défense Contre Avions. 

DCRE Dépôt Commun des Régiments Étrangers. 

DFL Division Française Libre. 

DI Division d'Infanterie. 

DIA Division d'Infanterie Algérienne. 

DLEM Détachement de Légion étrangère de Mayotte. 

DMI Division Motorisée d'Infanterie. 

DML Détachement Motorisé Légion. 

DSO Distinguished Services Order. 

EMT État-Major Tactique. 

ENSOA École Nationale des Sous-officiers d'Active. 

EMIA École Militaire Inter-Armes. 

ESMIA École Spéciale Militaire Inter-Armes. 

EVDG Engagé Volontaire pour la Durée de la guerre. 

FAFL Forces Aériennes Françaises Libres. 

FFL Forces Françaises Libres. 

FLN Front de Libération Nationale. 

GRD Groupe de Reconnaissance Divisionnaire. 

JMO Journal des Marches et Opérations. 

LMC Ligue Maritime et Coloniale. 

LVF Légion des Volontaires Français (contre le bolchevisme).

MG Maschinengewehr. (Mitrailleuse légère allemande). 

OAS Organisation Armée Secrète. 

OPEX Opérations Extérieures. 

PA Point d'Appui. 

PA Poste Avancé. 

PC Poste de Commandement. 

PC Parti Communiste. 

PILE Poste d'Information Légion Étrangère. 

PM Pistolet Mitrailleur. 

PRLE Poste Recrutement Légion Étrangère. 

RC Route Coloniale. 

RCA Régiment de Chasseurs d'Afrique. 

RE Régiment Étranger. 

REC Régiment Étranger de Cavalerie. 

REG Régiment Étranger du Génie. 

REI Régiment Étranger d'Infanterie. 

REIM Régiment Étranger d'Infanterie de Marche. 

REP Régiment Étranger de Parachutistes. 

RI Régiment d'Infanterie. 

RICM Régiment d'Infanterie Coloniale du Maroc. 

RMEI Régiment de Marche Étranger d'Infanterie. 

RMLE Régiment de Marche de la Légion Étrangère. 

RMVE Régiment de Marche de Volontaires Étrangers. 

RR Régiment de Reconnaissance. 

RR Ruines Romaines. 

RSAR Régiment de spahis algériens de reconnaissance. 

RTA Régiment de Tirailleurs Algériens. 

RTT Régiment de Tirailleurs Tunisiens. 

SDN Société des Nations. 

SS Schutzstaffel (Échelon de protection). 

TE Titre Étranger 

TF Titre Français 




Le colonel Bernelle, véritable

créateur de la Légion. 
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Le lieutenant-colonel Mac-Mahon,

du 2e régiment de la Légion (1842-1845 : ). 
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Le colonel Combe, ancien commandant de la Légion, mortellement blessé le 13 octobre 1837, à

Constantine. 
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Le lieutenant-colonel Martinez,

commandant du Ier RE, en 1859.
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Le caporal Maine, survivant de 

Camerone, capitaine commandant 

une compagnie de francs-tireurs, 

en 1870. 
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Le sergent Minnaert, héros légendaire des campagnes du Tonkin et

du Dahomey. 
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Le capitaine Danjou, chef des héros de

Camerone, 30 avril 1863. 
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Légionnaire en tenue de campagne, 

Algérie, vers 1900. 
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Le 11 novembre 1938, défilé de la Légion sans képis blancs, à

Sidi-Bel-Abbès. 
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Rollet, le père de la Légion,

avec toutes ses décorations.
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Emile Maurer, alsacien devenu

légionnaire par fidélité à la

France, président-fondateur de

La Légion, société de secours

mutuel aux anciens légionnaires.
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Dimitri Amilakvari, lieutenant-colonel,

commandant la 13e DBLE. Tombé à El

Himeimat, le 24 octobre 1942. 
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Premier défilé parisien de la Légion

en képis blancs, le 14 juillet 1939. 
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Le colonel Jeanpierre,

commandant le Ier REP,

tombé au djebel Mermera

(Algérie), le 29 mai 1958.
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L'adjudant Tasnady, du 

1er : REP, tombé dans 

l'Ouarsenis le 14 mai 

1959. 
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Figure l : égendaire

des parachutistes de

la Légion, le capitaine

Bernard Cabiro à

Dien Bien Phu, peu

avant sa blessure, le

15 mars 1954. 
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Le caporal-chef Linn

de la 4e compagnie du

2e : REP, tombé dans

l'Ahmar Kraddou

(Algérie), le 16 mars

1961. Le club des

caporaux-chefs

d'Aubagne porte son

nom. 
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Le sous-lieutenant Roger Degueldre du

1er : REP est décoré par le général

Massu. 
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Coiffez vos képis blancs ! Au commandement, au terme d'une marche de 50 km,

les jeunes légionnaires, leur période d'instruction terminée, coifferont leur képi

blanc, marque de leur nouvelle condition. 
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Légionnaires de 2006 : la 4e compagnie du 2e Régiment étranger de parachutistes.
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On les appelle Légionnaires ces hommes venus, hier de toute

l'Europe, aujourd'hui des quatre coins du monde, pour « redorer

leurs carcasses ». Mais il est bien d'autres raisons à l'existence de ces

soldats de gloire et de sang dont la Môme Piaf chantait : 

« Il sentait bon le sable chaud, mon Légionnaire ! » 

 

Leur Histoire a débuté il y a presque deux siècles, en 1831 très

exactement. Le romanesque et la légende s'y entremêlent, estompant

ce qui fut et ce qui est. Pourtant, derrière la façade déformée, se

cachent des individualités avec leurs faiblesses et leurs vertus. 

Quel est donc cet homme arborant depuis quelques décennies un

képi blanc ? D'où vient-il ? Pourquoi a-t-il « piqué à la Légion » ? Qu'a-t-il trouvé ? Comment a-t-il vécu cette nouvelle existence ? Qu'a-t-il

rencontré sur sa route ? Quels compagnons ont partagé son sort ?

Quelles « figures » a-t-il côtoyées ? Légionnaires d'hier et légionnaires

d'aujourd'hui partagent-ils les mêmes valeurs et le même destin ?

Répondre à ces questions et à d'autres, essayer de forcer le halo

de mystère et d'inconnu, telle se veut l'ambition de cette plongée

dans l'univers légionnaire. Si elle ne prétend pas tout percer, elle

permettra, peut-être, de découvrir une fraternité rare que le monde

envie à la France. 




 


Chapitre premier 

 


UNE TROUPE QUI SE CHERCHE



 

Le point de départ officiel s'inscrit sans ambiguïté dans le décret

du 10 mars 1831. 

 

Louis-Philippe, Roi des Français 

À Tous présents [sic] et à venir, Salut 

Vu la loi du 9 mars 1831 

Sur le rapport de notre Ministre, Secrétaire d'État au Département

de la Guerre, 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

 

Article 1er – Il sera formé une Légion composée d'étrangers. Cette

Légion portera la dénomination de Légion Étrangère. 

Article 2 – Les bataillons de la Légion Étrangère auront la même

formation que les bataillons d'infanterie de ligne française excepté

qu'ils n'auront point de compagnie d'élite. Chaque compagnie

sera, autant que possible, composée d'hommes de même nation qui

parleront la même langue. 

Article 3 – Pour la solde, les masses et son administration, la

Légion Étrangère sera assimilée aux régiments français. 

L'uniforme sera bleu avec le simple passepoil garance et le

pantalon de même couleur. Les boutons seront jaunes et porteront la 

mention : Légion Étrangère. 

Article 4 – Tout étranger qui voudra faire partie de la Légion 

Étrangère ne pourra y être admis qu'après avoir contracté devant un 

sous-intendant militaire un engagement volontaire. 

Article 5 – La durée de l'engagement sera de trois ans au moins 

et de cinq ans au plus. 

Article 6 – Pour être reçus à l'engagement, les étrangers devront 

n'avoir pas plus de quarante ans et avoir au moins dix-huit ans 

accomplis et la taille d'un mètre cinquante-cinq centimètres. 

Ils devront en outre être porteurs : 

1o) De leur acte de naissance ou de toute autre pièce équivalente. 

2o) D'un certificat de bonne vie et mœurs. 

3o) D'un certificat d'acceptation de l'autorité militaire, constatant qu'ils ont les qualités requises pour faire un bon service. 

Article 7 – En l'absence des deux premières pièces indiquées à 

l'article précédent, l'étranger sera envoyé par-devant l'officier 

général commandant qui décidera si l'engagement peut être reçu. 

Article 8 – Les militaires faisant partie de la Légion Étrangère 

pourront se réengager pour deux ans au moins et cinq ans au plus. 

Les rengagements ne donneront droit à une haute paye qu'autant 

que les militaires auront accompli cinq ans de service. 

Article 9 – Notre Ministre, Secrétaire d'État au Département de 

la Guerre, est chargé de l'exécution de la présente ordonnance. 

 

Paris, le 10 mars 1831. 

Louis-Philippe. 

 

Ce texte pose les fondements de l'institution. Recrutement exclusif d'étrangers. Engagement de longue durée. Certificat de bonne

vie et mœurs. Les autres clauses, solde, uniforme, constitution des

bataillons, sont accessoires. Elles varieront obligatoirement avec les

années. Un détail subsistera : les boutons jaunes portant la mention

Légion Étrangère. Manque toutefois l'élément essentiel : l'anonymat.

Recrutement étranger. Les Français, à l'exception des officiers, ne

seront pas admis à la Légion strictement réservée aux seuls étrangers.

Ils devront s'engager sous couvert d'une nationalité d'emprunt.

Dans la pratique, ils se prétendront belges, suisses ou monégasques,

voire canadiens, identité qui ne trompera personne mais sauvera les

apparences. 

Engagement de longue durée. Au départ, minimum trois ans. Assez

rapidement le contrat de cinq ans deviendra la norme1. Cette longévité constituera l'un des atouts de la Légion. Le légionnaire, soldat

de métier, dispose d'un laps de temps important pour sa formation,

puis au fil des ans l'expérience le transforme en guerrier éprouvé.

Le commandement, comme dans le cas du contingent, n'est pas

harcelé par la rotation des effectifs. Le légionnaire qu'il reçoit servira

durant plusieurs années dans l'unité. Il se soudera à son groupe qui

s'appuiera sur une fraternité d'armes acquise sur les champs de

bataille. 

Ce même décret du 14 septembre 1864 abrogera l'article 8 de

l'ordonnance de Louis-Philippe du 10 mars 1831 en prévoyant que « les

militaires étrangers du régiment étranger seront admis à se rengager

pour une durée de deux à cinq années ». Un décret ultérieur, à

l'époque de la guerre d'Indochine (4 novembre 1950), assouplira

encore cette mesure en admettant des rengagements pour une durée

de 6 mois, 1 an, 18 mois, 2, 3, 4 et 5 ans. 

Certificat de bonne vie et mœurs. En clair, les assassins, les

bandits de grand chemin, les désaxés, n'entreront pas à la Légion.

Refaire sa vie sous d'autres cieux, oui. Échapper aux poursuites

judiciaires, non. Seule exception sous certaines réserves, le réfugié

politique. La Légion s'avérera un havre pour bien des proscrits

chassés de leur pays par une révolution ou l'effondrement d'un

régime. Elle y gagnera des personnalités de choix. 

À court terme cependant, des conséquences non prévues

initialement par les rédacteurs des articles 6 et 7 se révéleront. Exiger

extrait de naissance ou certificat de bonne vie et mœurs s'avérera

quasi impossible. Les étrangers arrivent fréquemment en France les

mains vides. L'usage s'établira dans les bureaux de recrutement de

ne demander aucun papier aux candidats à l'engagement. Il exigera

toutefois une bonne vingtaine d'années et ne s'érigera véritablement

en règle fondamentale de l'institution que sous le Second Empire. La

notion d'anonymat était née. Le futur légionnaire déclarera nom et

nationalité à sa convenance. Parfois il ne cachera pas sa véritable

identité, parfois il optera pour un nouveau pedigree. Dans les années

1950, un postulant s'identifiera, sans vergogne, au héros du dernier

roman policier parcouru. Il se présentera comme Simon Templar,

citoyen belge évidemment bien que né pur gaulois. Que justice soit

rendue à ce Templar Simon nouvelle mouture ! Il fera un excellent

légionnaire. 

Cet anonymat légionnaire, notion inédite et à bien des égards

révolutionnaire, revêt une importance capitale. Il introduit le principe

de refuge, d'asile, de rachat. La Légion y gagne une spécificité

singulière et devient un monde en marge où l'individu peut trouver

abri et refaire sa vie. Elle offre la possibilité de tourner une page

noire ou douloureuse et de rebâtir. La légende sur ce thème saura

broder. Le roman, le cinéma s'en saisiront, amplifiant largement une

réalité sûrement moins romantique. Toutes les recrues de la Légion

ne traîneront pas un passé. Celles dans ce cas resteront certainement

minoritaires. Les plus remarquables émergeront au cours d'une

histoire déjà longue de près de deux siècles. 

Le père Bruckberger, le dominicain aux multiples facettes, fut

aumônier à la Légion. Sa réflexion sur le grand plongeon d'un

homme dans le creuset légionnaire garde sa force : « La Légion n'est

pas sur la terre ferme : on y met le pied comme on met le pied sur un 

bateau ; tout à coup les amarres sont coupées, le bateau bouge et

prend le large ; même à la nage, il est impossible désormais de

revenir en arrière. 

Comprenne qui pourra ! Malgré tous les chagrins et tous les

désespoirs qui ont amené les hommes qui sont là, sans doute à cause

de tous les chagrins et de tous les désespoirs qui les ont amenés, 

le climat intérieur de la Légion a quelque chose de délicieux... 

La Légion est un ordre militaire essentiellement créé pour les

“desperados”, la patrie de ceux qui n'ont plus de patrie, la patrie

des sans-feu-ni-lieu, la patrie de ceux qui n'ont plus où aller, la

patrie de ceux qui, ayant tout perdu, se font une nouvelle patrie par

la mise en commun de ce qui leur reste en propre : la disposition de

sa mort, le risque assumé de hasarder sa vie, Legio, Patria nostra2. »

 

Legio, Patria nostra. Une formule qui revient souvent dans le

parcours légionnaire. 

Une interrogation vient évidemment à l'esprit. Cet anonymat

qui permet de tourner une page, de repartir à zéro, n'est-il pas

dangereux ? Ne permet-il pas au criminel, au délinquant notoire, de

s'extirper du filet des poursuites judiciaires et de se soustraire aux

recherches ? Certes !... Le risque existe dans son principe. Dans la

pratique, les services de recrutement de la Légion monteront bonne

garde. Aux interrogatoires préliminaires, ils décèleront le bon grain

de l'ivraie et sauront écarter ceux que la Légion ne saurait recevoir

en son sein. Rares seront les brebis galeuses qui parviendront à s'immiscer dans le troupeau. En 1938, fort d'un vécu de plus de trente ans

à la Légion et sans crainte d'être contredit, le général Rollet pourra

écrire : « Le fait qu'aucune pièce de justification n'est exigée du

candidat légionnaire n'entraîne pas que celui-ci soit un criminel. Il

y a deux raisons pour que ces derniers s'en abstiennent : ils y

seraient d'abord immédiatement cueillis, puis la Légion demande

une somme de travail et de courage constants qui n'est pas le fait de

ces gens-là. » 

Le colonel Maire, vingt-cinq ans de Légion, ne dément pas : « Les

Français, peuple à étiquettes, s'imaginent que la Légion est bondée

de criminels, de va-nu-pieds, que sais-je ? Dès qu'il y en a un– et

j'aimerais que vous le fassiez savoir –, il est démasqué au bout de

trois ou quatre jours, arrêté et reconduit en France escorté de deux

gendarmes3. » 

À la fin des années 1920, le gangster américain Jack Diamond, ayant

fui les États-Unis, expulsé partout en Europe, pensera pouvoir se

réfugier à la Légion. Son engagement sera refusé. D'autres tentatives

de citoyens américains du même style connaîtront un sort identique.

Une autre clause n'apparaît pas dans le décret du 10 mars. Elle

était mentionnée dans la loi l'ayant précédé. Louis-Philippe, pour

apaiser les craintes qu'inspirait la fidélité des troupes étrangères à la

monarchie, avait concédé que cette nouvelle troupe ne pourrait servir

qu'en dehors des limites continentales du Royaume. Cette restriction

ne s'entendait que pour l'emploi dans les affaires intérieures4. La

Légion put ainsi participer aux conflits franco-allemands de 1870,

1914-1918, 1939-1945 sur le sol métropolitain. Elle pourra, de même,

en 1962, après le retrait d'Algérie, s'implanter en métropole. 

*

Créant la Légion Étrangère Louis-Philippe n'innove pas. Les 

étrangers au service de la France remontent à une lointaine tradition. 

Leurs régiments constituaient l'un des fleurons de l'armée de l'ancien 

régime. La République, à son tour, n'avait pas hésité à faire appel à 

eux. Une loi du 1er août 1792 créait une « Légion franche étrangère » 

avec les personnels des anciennes unités étrangères dissoutes ou 

refondues. Quant à Napoléon, il disposait d'un grand nombre de 

troupes étrangères : lanciers polonais, hussards croates, dragons 

toscans, fantassins suisses, etc. La Restauration avait presque tout 

balayé hormis une « Légion royale étrangère », devenue, en 1816, le 

régiment de Hohenlohe, lequel sera dissous par Louis-Philippe, le 

5 janvier 1831. 

Dans son décret du 10 mars 1831, le roi des Français ne prend 

pas de risques. Les recrues ne manqueront pas à commencer par 

les anciens du régiment de Hohenlohe et les chômeurs victimes 

de l'avènement de la grande industrie. De plus, l'Europe en crise, 

secouée par les agitations révolutionnaires de 1830, a vu déferler 

vers la France une foule de réfugiés. Le gouvernement français ne 

le clame pas mais tient à s'en débarrasser. Cette volonté bien que 

dissimulée explique en bonne partie l'ordonnance du 10 mars. Pour 

tous ces pauvres diables en quête de gîte et de couvert, la Légion sera 

la bienvenue. Elle leur apportera un havre et une vie nouvelle coupée 

d'aventures et qui sait de gloire. Louis-Philippe dans cette décision a 

une autre arrière-pensée... La France se bat en Algérie depuis son 

débarquement à Sidi-Ferruch le 14 juin 1830. Son besoin en soldats 

s'aggrave. Les combats, les maladies, les épidémies rongent les rangs 

du corps expéditionnaire. Cette nécessité explique la dérogation d'un 

engagement de trois à cinq ans seulement. La loi Suchet de 1820 

impose un service militaire de huit ans. L'étranger devenu soldat 

français en fera deux fois moins. Une durée plus longue le rebuterait. 

Et puis, inutile de le cacher. Mieux vaut faire tuer des étrangers que 

des Français. Personne n'osera jamais le publier ouvertement hormis 

peut-être le général de Négrier, vers 1880 : « Légionnaires, vous êtes 

soldats pour mourir, je vous envoie là où l'on meurt. » Le commandement, l'histoire le prouve, préfère voir couler un sang étranger

qu'un sang français. Politiquement, il s'évite les foudres supérieures.

Lucien Bodard, à cet égard, utilisera une formule assassine : « Les

légionnaires peuvent mourir avec le minimum d'inconvénients5 »...

Quant au contrat, il passera rapidement à cinq ans et l'est resté,

l'expérience ayant prouvé que cinq ans ne décourageaient pas les

candidats. Ils permettent de travailler sur le long terme et de mûrir la

formation. 

*

Légionnaire ! Rare est celui qui ignore le terme et ce qu'il 

désigne ! Son utilisation présente ne doit pas faire illusion. Cette

dénomination n'est pas apparue le jour de la création de la Légion

Étrangère. Loin de là ! 

Un certificat de bonne conduite, délivré en 1879 à Sidi-Bel-Abbès,

atteste que le sieur Keime Nicolas, soldat de 2e classe, a servi constamment avec honneur et fidélité. Sieur, soldat... Nulle part n'apparaît

le vocable légionnaire. Celui-ci, depuis l'Empire, désignait les 

membres de la Légion d'honneur. « Nous avons consigne de porter 

les armes à tous les légionnaires », réplique le factionnaire auquel

Jean-Roch Coignet, récipiendaire de la nouvelle décoration, 

demande pourquoi il lui présente les armes à la sortie des Invalides, 

le 4 juin 1804. 

À l'étude, il semble que l'usage du terme légionnaire se soit 

introduit progressivement. En 1854, Canrobert, en Crimée, écrit : 

« Servez d'exemples aux autres, braves légionnaires ! » Dix ans plus 

tard, le général Deligny parle des « soldats de la Légion Étrangère 

dont le drapeau n'avait pas de plis assez amples pour contenir tous 

leurs titres de gloire... ». De même, sur le monument des héros de 

Camerone, il n'est fait état que de soldats français. En 1884, en

revanche, Négrier lance son apostrophe célèbre sur le destin des

légionnaires. Pourtant, en 1896, Gallieni, vieux soldat qui a côtoyé la 

Légion à l'œuvre au Tonkin, réclame avant de partir pour Madagascar : « 600 hommes de la Légion Étrangère pour pouvoir, le cas 

échéant, mourir convenablement. » C'est dire que rien n'était encore

fixé. Le général Hallo s'est penché sur le problème et souligne non

sans raison, se référant à la première sonnerie du Boudin : 


« Nous sommes des dégourdis 


Nous sommes des lascars 


Des types pas ordinaires 


Nous avons sûrement notre cafard 


Nous sommes des LÉGIONNAIRES ! »



« Les paroles écrites entre 1885 et 1890 peuvent constituer une

date de référence6. » 

Effectivement. La cause est entendue. Le capitaine de Borelli,

dans son célèbre poème daté de 1887, s'adresse avec émotion à ses

légionnaires. Dans les lettres du Tonkin, en 1894-1895, les légionnaires reviennent à maintes reprises sous la plume du commandant

Lyautey. « La frontière chinoise court de crête en crête, de pic en pic ; 

elle est suivie par un chemin de ronde, fait dans le roc à coups de

pioche par nos légionnaires. » Dong-Dang, le 26 décembre 94. « Les

blessés de l'affaire de Lang-Bay sont arrivés cette nuit : 12 tirailleurs, 7 légionnaires, 3 officiers. » Hanoi, le 18 janvier 95. Coups

de pioche, sept blessés. Quelques images ont suffi à Lyautey pour

dépeindre la Légion. Elle se bat, elle construit. 

Légionnaire, le nom s'est inscrit définitivement. Avec panache il

a pris le témoin d'un glorieux prédécesseur, auquel il ressemble tant,

le légionnaire de la Rome antique. Même solidité au combat, même

tempérament de bâtisseur... Seules différences, les compagnies remplacent les centuries, les bataillons les manipules, les régiments les

cohortes, le fusil la lance et la baïonnette l'épée. Quant à la cuirasse

et au casque, ils revivront avec le gilet pare-balles du combattant

moderne et le casque Adrian du poilu de 14-18. 

*

Sitôt l'ordonnance royale signée, débute son application pratique.

Les volontaires affluent. Comme il a toujours été procédé, l'enrôlement

s'effectue par nationalités. Le commandement et les relations en

seront facilités par le regroupement d'individus parlant la même

langue. Du moins est-ce la règle supposée et appliquée. 

À cet effet, cinq bureaux de recrutement sont ouverts : 

• À Langres pour les Allemands. 

• À Bar-le-Duc pour les natifs d'Europe centrale. 

• À Chaumont pour les Belges et les Hollandais. 

• À Agen pour les Espagnols. 

• À Auxerre pour les Italiens. 

Manifestement les sites retenus indiquent de quelles régions

d'Europe est attendu le gros des recrues. 

En peu de temps, sept bataillons, à huit compagnies et effectifs

de 895 hommes chacun, sont constitués avec des hommes sinon de

même nationalité, du moins de même langue. Les trois premiers de

Suisses, anciens du régiment de Hohenlohe et surtout d'Allemands

de la rive gauche du Rhin, le 4e bataillon d'Espagnols, le 5e d'Italiens,

le 6e de Hollandais et de Belges, avec bon nombre de Français, le

7e de Polonais, rescapés pour beaucoup, de l'insurrection de Varsovie

en 1830. Le principe des nationalités a été respecté. 

Au début de 1832, la Légion Étrangère voulue par Louis-Philippe

dépasse 5 000 âmes. Le recrutement n'a donc posé aucun problème

sans avoir recours à des sergents recruteurs. Ce fait s'explique en ces

temps troublés. La répression russe sévit en Pologne, la répression

autrichienne en Italie après les révoltes de 1830. Belges et Hollandais

sortent à peine d'une guerre qui a scellé leur séparation. Des demi-solde, des Suisses démobilisés, des anciens du régiment de Hohenlohe,

des laissés-pour-compte à titres divers errent en quête de bonnes

fortunes et, parmi eux, des Français trop heureux de s'engager comme

étrangers. 

Tout cet agglomérat ne donne pas du premier choix. Le tout-venant est accepté sans gratter le vernis. Un vieux dicton berrichon le

dépeint parfaitement : « Ce n'est pas de la soie ! » Les premiers jugements sont loin d'être favorables. Un officier rapporte d'un contingent à peine arrivé en Algérie : « Nous avons un bataillon d'étrangers

digne de tenir compagnie au 67e7. Ils sont débarqués depuis huit

jours ; le premier jour, il a manqué 35 hommes à l'appel du soir 

Avant-hier, une compagnie entière s'est enivrée et a battu ses 

chefs. Il a fallu mettre toute la compagnie en prison ou à la salle de 

police, sauf deux hommes qui passeront en Conseil de Guerre. » 

Le Mémorial de la Légion confirme ce jugement négatif : « Les 

premiers engagés ne constituaient pas tous d'excellentes recrues, tant 

s'en faut. La Légion en formation n'était qu'un ramassis de voyous, 

d'aventuriers attirés par les mirages de l'Afrique, d'éléments 

troubles rêvant vengeance et rapines, des gens qui avaient le plus 

grand besoin de disparaître sous l'anonymat promis à ce nouveau 

corps qui n'exigeait même pas votre identité... » 

Le duc de Rovigo, commandant du corps expéditionnaire en

Algérie8, se montre moins sévère : « Les hommes qui composent cette 

Légion, sont généralement grands et robustes ; ils offrent, dans leur 

démarche et leur tenue, un aspect très militaire... Une centaine de 

mauvais sujets, déserteurs de diverses armées, exigent une surveillance rigoureuse et de fréquents délits en font traduire un grand 

nombre en Conseil de Guerre. Quelques-uns ont déserté aux Arabes 

et font pratiquer leurs camarades pour qu'ils aillent les rejoindre, en 

leur écrivant qu'ils auront, comme eux, un cheval, de l'argent et des 

femmes. L'expulsion successive de ces mauvais sujets ne laissera 

dans la Légion que des soldats accoutumés à la discipline et à la vie 

militaire, satisfaits de trouver dans notre service une existence 

assurée, et disposés à se fixer dans la Colonie. Les officiers montrent 

généralement du zèle et de la bonne volonté, et un chef sachant 

manier les hommes y créerait bientôt l'esprit de corps. » 

Rovigo voit juste. Pour commander et tenir en main ces fortes

têtes, il faut des chefs à poigne. À condition de les trouver. Le

ministre de la Guerre déniche un vieux soldat possédant du métier. Il 

lui confie le commandement de cette nouvelle Légion. Le colonel

baron Christophe Stoffel, 51 ans, d'origine suisse, a du répondant. 

Ancien de la Grande Armée, capitaine en 1807, il fut à Waterloo. 

Cette fidélité à l'Empereur lui a valu quelques ennuis avec sa Suisse

natale. Pouvant reprendre du service dans l'armée royale, il réussit à

se faire naturaliser français sous Louis XVIII. Retraité en 1826, il 

est rappelé en activité peu après l'avènement de Louis-Philippe,

appartenant comme Drouet d'Erlon, Bugeaud et bien d'autres à cette

cohorte de briscards de l'Empire baptisés les « rentrants à la 

bouillotte9 ». 

Nommé le 2 mai 1831, Stoffel prend ses fonctions à cœur,

s'efforçant de faire appliquer une stricte discipline à ses bataillons.

Est-ce la modicité de ses résultats sur ce point, est-ce son âge ? Son

règne ne se prolongera pas. Il paraît difficile de l'incriminer. Il n'est

guère aidé. L'encadrement destiné à la nouvelle Légion pèche

souvent par sa qualité, hormis certaines individualités. Les jeunes

officiers mettront quelques années pour apprendre et comprendre

que la Légion apporte à bon artisan un bon outil. C'est le cas du futur

général de Lacretelle sur le point de sortir de Saint-Cyr, en 1842.

À l'occasion d'une permission, il rend visite au général de Letang

et lui annonce son intention de choisir les dragons. Le général,

qui a longtemps servi en Afrique, lui réplique : « Et bien, moi, qui 

suis officier de cavalerie, si j'avais à recommencer ma carrière, 

c'est l'Infanterie que je choisirais, et, dans l'Infanterie, la Légion 

Étrangère. Un officier de Dragons n'a chance de faire campagne 

que s'il survient une guerre européenne ; tandis qu'un officier 

d'Infanterie peut aller en Algérie, où il trouvera longtemps encore 

des occasions de se distinguer, dans la Légion Étrangère surtout, 

parce qu'on ne la ménage pas, et qu'on l'emploie dans toutes les 

expéditions. » 

Lacretelle, dans ses Mémoires10, rapporte la suite combien instructive : « Ma vocation pour les Dragons s'était évanouie ; j'étais décidé 

pour la Légion. L'étonnement fut grand chez mes camarades quand 

je leur fis part de ma résolution : jamais on n'avait entendu parler de 

la Légion à Saint-Cyr ; on ignorait qu'elle existait. 

Mais je leur répétais avec tant de conviction ce que m'avait dit 

le général de Letang, que plusieurs la demandèrent avec moi et 

que nous y entrâmes au nombre de quatre : Bonneton, Kloeckler, de 

Coetlogon et moi. 

Il est vrai que les fatigues qu'on avait à y supporter étaient 

tellement au-dessus des forces de jeunes gens de vingt ans, que deux 

d'entre nous, Kloeckler et Coetlogon, succombaient la première

année11. » 

Une tradition se crée. À l'avenir, les meilleurs à peine sortis des

Écoles, Saint-Cyr, Saint-Maixent, demanderont à servir à la Légion.

Ils s'appelleront Danjou, Rollet, Amilakvari, Jeanpierre. Ce sang

neuf et généreux contribuera pour beaucoup à façonner ce corps. 

Le 1er avril 1832, Stoffel est relevé par le colonel Combes qui, lui-même, cédera sa place à Bernelle, le 9 novembre. 

Entre-temps, la Légion a mis le pied sur la terre algérienne. Oh ! 

à cette date, les Français ne s'avancent pas profondément dans

l'arrière-pays. Ils tiennent Alger, Oran, Bône. Guère plus. Le pays

n'est pas sûr. Les coups de feu claquent presque aux portes d'Alger

et il vaut mieux s'aventurer en force dans la Mitidja. 

Le 23 mai 1832, une reconnaissance aux environs de Maison-Carrée tourne mal. Un détachement de 27 légionnaires commandés

par le lieutenant Cham, d'origine suisse, est assailli par plus d'un

millier de cavaliers. Il n'y a qu'un rescapé. Lorsque les renforts

rejoignent, ils ne découvrent que des cadavres affreusement

mutilés. Cet officier et ses hommes sont les premiers morts au

service de la France de la jeune Légion Étrangère. À ce jour, plus

de 35000 de leurs camarades ont, dans les décennies suivantes,

partagé leur sort. 

*

La conquête de l'Algérie, appelée à se prolonger dans certaines

régions jusqu'en 1857, ne s'assimile en rien à une promenade de

santé. L'Afrique du Nord, pays froid où le soleil est chaud, disait

Lyautey non sans raison. Soleil de plomb l'été ; pluie, neige, froidure

l'hiver. À peine quelques semaines franchement agréables au

printemps. Dans ce Maghreb médiéval, pas de routes ni de véritables

voies de communications, au mieux des pistes muletières. Les

déplacements de la troupe s'effectuent à pied. Reste l'adversaire

qui ne veut pas céder sa terre à l'occupation étrangère. Il surgit des

quatre coins de l'horizon, disparaît aussi vite qu'il est arrivé, se bat

toujours avec une ardeur farouche. Malheur aux traînards et aux

isolés ! Leurs têtes ne tiendront pas longtemps sur leurs épaules.

Attention aussi aux épidémies et aux maladies. Elles vident les rangs

encore plus vite que les cimeterres des autochtones. 

Les légionnaires vivent au premier rang de cette existence de

risques, de peines et d'inconfort. Cette vie en campagne sera leur lot

durant la majeure partie, pour ne pas dire la totalité de leur contrat.

Les périodes de repos seront aussi rares que brèves, alors, nul ne le

cache, moments de grande beuverie et de défoulement. Ces temps

ont aujourd'hui vécu. 

Obligatoirement, devant ce rude quotidien, aux moments de

déprime, de coups de cafard, se glisse la tentation de tout plaquer,

d'aller voir ailleurs, de revenir aux sources. La désertion fera partie

du paquetage. Rovigo, dans son rapport au ministre, mentionnait des

déserteurs. Ceux de 1832 ne seront pas les derniers. Au début de

1840, à Kouba, en grande banlieue d'Alger, une trentaine d'Espagnols tentent d'assassiner un lieutenant et désertent. Une affaire de

déserteurs provoquera une crise entre la France et l'Allemagne en

1908. Le 25 septembre, six légionnaires, dont cinq d'origine allemande,

sont arrêtés dans le port de Casablanca après une sérieuse échauffourée, alors qu'ils allaient s'embarquer sur un cargo germanique,

le Cintra. L'enquête révèle la responsabilité du consulat d'Allemagne,

véritable filière de désertions. Le fait divers se transforme vite en

conflit diplomatique. Paris, preuve à l'appui, accuse le consulat

allemand. Berlin exige la libération des cinq légionnaires, sujets

allemands. La crise ne se dénouera que par un arbitrage international

donnant un relatif avantage à la France. 

Histoire de désertion. Tragique histoire rapportée par le chroniqueur de Vert et Rouge en 1950. 

En 1844, un spahi du célèbre Yousouf, nommé Mustapha, est

capturé par les guerriers d'Abd el-Kader et décapité. Peu après, une

charge de Yousouf a raison des meurtriers et récupère le cadavre.

Avant qu'il soit enterré, le corps, rendu aux siens, est déshabillé pour

être lavé selon le rite musulman. On découvre alors sur sa poitrine,

suspendu par une chaînette d'or, un sachet contenant un antique

joyau d'une grande valeur et une feuille d'engagement à la Légion

Étrangère au nom de Nichts. L'enquête révèle l'existence, quelques

années plus tôt, d'un légionnaire de ce nom. Par sa prestance, ses

connaissances et ses longs silences, l'homme en imposait à ses

camarades qui l'avaient baptisé « le noble ». Un jour, après avoir tué

son sergent qui l'avait injurié, il avait disparu. Et le chroniqueur de 

Vert et Rouge de conclure : « Tout ce que l'on put conjecturer de cette 

paradoxale aventure, c'est que Nichts, ayant tué son sergent, avait 

pu se soustraire à la justice militaire grâce à la complicité d'Arabes 

à l'ordre desquels il s'était affilié. Puis il se métamorphosait 

et s'adaptait complètement à la vie musulmane en errant quelque 

temps de tribu en tribu. Dans l'une d'elles, il contractait mariage. 

Mais repris de la nostalgie de batailles, il s'engageait aux Spahis de 

Yousouf sous un nom arabe, comme tant d'aventuriers polonais, 

italiens, allemands, séduits par le prestige de ce “Maître du sabre”, 

attirés par la perspective de beaux coups et d'héroïques chevauchées12. » Mais qui était véritablement ce légionnaire Nichts ? D'où 

venait le joyau qu'il portait ? L'énigme à ce sujet demeure. Un

mystère de plus parmi les multiples énigmes légionnaires. 

Dans ces départs sans dire au revoir se glissent, faits rarissimes, 

un ou deux cas pour la bonne cause. 

En 1940, la compagnie montée du 3e Étranger est restée au Maroc 

au titre des troupes de souveraineté et à cause de son pourcentage 

d'enfants d'outre-Rhin. Un peu après l'armistice de juin, un légionnaire allemand, engagé volontaire pour la durée de la guerre, déserte. 

Il est promptement repris et puni de quinze jours de « tombeau ». À

l'issue de sa punition, il est convoqué par son capitaine qui l'engage 

à ne pas recommencer. À défaut, cette fois, ce sera trente jours. Le 

coupable, non amendé, déclare franchement qu'il recommencera. Il 

s'est engagé pour faire la guerre à Hitler. Si la France ne veut plus 

continuer à la faire, il est bien décidé, lui, à la faire. Effectivement, il 

récidive et personne n'entend plus parler de lui durant dix ans. En

1950, l'ancien capitaine de la montée, en poste à Meknès, voit 

son planton lui présenter la carte de visite d'un monsieur désirant 

s'entretenir avec lui. Le nom de Philippe Rosenthal ne lui rappelle 

rien, mais le visiteur introduit est immédiatement reconnu. Le 

légionnaire déserteur de 40, fort courtoisement, raconte sa vie. Il a 

réussi à gagner le Maroc espagnol et à obtenir d'être remis au consul 

d'Angleterre. Envoyé en Grande-Bretagne, il s'est engagé dans 

l'armée de Sa Majesté, s'est battu avec distinction, terminant avec le 

grade de major. N'ayant pas gardé mauvais souvenir de son passage 

à la Légion, il profite d'un séjour au Maroc pour venir saluer son

ancien patron et revoir le bled marocain qu'il avait parcouru. L'ex-légionnaire Rosenthal deviendra, par la suite, secrétaire d'État au

ministère de l'Économie et des Finances de la République Fédérale

Allemande. Une belle reconversion13. 

Un écrivain connu a vécu sensiblement la même odyssée que

Rosenthal : Arthur Koestler, engagé à la Légion, en 39, pour la durée

de la guerre. Déçu par la tournure des événements, le futur auteur du

Zéro et l'Infini a pris un billet sans retour. 

Les désertions appartiennent à l'univers légionnaire. Elles seront

de tout temps. Quelques-unes connaîtront leur moment de notoriété

comme celle de Klems parti offrir ses services à Abdel-Krim durant

la guerre du Rif dans les années 1920. D'autres moins ébruitées

interviendront durant le conflit indochinois. 

Gare à ceux-là qui passeront alors chez les Viets ! Mieux vaudra

pour eux ne pas être repris par leurs anciens camarades. Les

transferts vers cette lointaine Indochine donneront lieu à de grands

classiques pour jouer la fille de l'air : les plongeons dans le canal de

Suez. Le navire vogue très doucement. 13 kilomètres/heure maximum pour ne pas effriter les berges. Un saut par-dessus une rambarde.

Un plouf dans l'eau tiède et en quelques dizaines de brasses le fuyard

gagne la rive. Son consulat se charge de son rapatriement. 

La désertion reste malgré tout un fait très minoritaire. L'homme

qui a signé volontairement son contrat tient à l'honorer. Nul ne

l'avait obligé à venir, mais le quotidien sévèrement vécu explique des

passages à vide et des rejets. 

*

Envers et contre tout, au fil des mois, malgré les quelques

désertions et surtout une intempérance déplorée par Rovigo qui a

l'œil sur tout, l'institution s'améliore. Le bataillon polonais envoyé à

Bougie sous les ordres du commandant Horain, en janvier 1834,

donne entière satisfaction. Le colonel Duvivier qui commande sur

place se plaît à le souligner. 

Dans l'Algérois, les trois bataillons suisses et allemands se font

remarquer par leur ardeur à manier la pioche et la truelle. Ils construisent dans les marais de la Mitidja, entre Boufarik et Douera, une

chaussée qui reçoit le nom de « Chaussée de la Légion ». D'autres

travaux, camps fortifiés, baraquements, blockhaus, tout autant

célébrés par le commandement, assurent la naissance d'une tradition

toujours vivante. Partout où il passe, le légionnaire bâtit. 

C'est au feu qu'il se révèle le mieux. Solide et généreux. En

juin 1835, le général Trezel sort d'Oran avec 2500 hommes, dont le

tiers formé de légionnaires. Abd el-Kader l'attendait avec des milliers

de fantassins et de cavaliers. L'expédition tourne au drame dans le

défilé de La Macta. Heureusement que les deux bataillons de Légion

tiennent ferme. Ils perdent une centaine d'hommes ; néanmoins,

l'arrière-garde est assurée. 

Plus d'un soldat de la nouvelle troupe a terminé son premier

contrat lorsque tombe une décision qui jette le désarroi dans les

rangs. Par la convention du 28 juin 1835, la France, l'Angleterre et

le Portugal se sont engagés à fournir des troupes à l'Espagne pour

soutenir les principes constitutionnels contre l'absolutisme, c'est-à-dire le trône de la reine Isabelle II contre le prétendant Don Carlos.

Dans le cadre de cet accord, la France a décidé d'envoyer en Espagne

la Légion Étrangère. Par ordonnance du 29 juin 1835, Paris a décrété

que cette Légion cessait de faire partie de l'armée française. 

La nouvelle est péniblement ressentie par les intéressés. Bernelle,

leur chef, écrit : « Le premier sentiment qu'elle produisit sur les militaires de tous les grades, tant Français qu'Étrangers, fut profondément douloureux. » Partir en Espagne, oui, mais en restant soldats

français. Le capitaine Demoyen, des zouaves, observateur objectif, le

constate : « Tant que la Légion Étrangère aurait fait partie de l'armée

française, elle aurait bien consenti à aller en Espagne ; mais depuis

l'ordonnance qui la raye de l'armée, elle ne voudrait plus entendre

parler d'Espagne ; tous les officiers, et en général tous les soldats, 

sont en fureur ; les officiers étrangers disent qu'ils sont venus pour

servir la France et pas d'autres pays. » Le propos révèle une face

cachée du contrat. Le légionnaire fait confiance à la France qui lui a

ouvert sa porte et l'a accueilli. C'est elle seule qu'il entend servir

pour prix de la main tendue. D'autres pays tenteront de posséder leur

propre Légion. Ils n'y parviendront pas. La Légion Étrangère française

repose sur l'auréole d'un pays et le rayonnement de son encadrement.

Paris s'obstine et impose même cette cession à l'Espagne avec

une rigueur impitoyable. Les récalcitrants risquent de perdre tous

leurs droits. En désespoir de cause, les bataillons en août embarquent

pour l'Espagne. 

À quelque chose malheur est bon. Bernelle et sa troupe font, en

août, une longue escale aux Baléares, suite à une quarantaine pour cas

de choléra, escale qui va déboucher sur une mutation capitale pour

la jeune Légion. Joseph Bernelle, 50 ans, est un chef d'expérience.

Il appartient à cette génération qui a matière à raconter à ses cadets.

Ancien du Prytanée militaire de Saint-Cyr, sous-lieutenant en 1803,

il a vécu l'épopée de la Grande Armée. Capitaine de la Garde impériale, chef de bataillon en demi-solde en 1815, il n'a été réintégré

qu'en 1820. Ce passé élogieux lui a valu de prendre le commandement de la Légion en novembre 183214. En briscard chevronné, il

sait que, pour une troupe, la cohésion, l'esprit de corps, représentent

des vertus essentielles. La ventilation par nationalités, sous prétexte

de faciliter l'exercice du commandement, interdit de les développer... 

Pire, le clivage national peut conduire à des frictions. Ce fut le cas

à La Macta où le bataillon polonais a reproché au bataillon italien de

ne pas l'avoir suffisamment soutenu. 

Bernelle, en connaissance de cause, bouleverse cette situation et

décide une réforme fondamentale. Tournant résolument le dos aux

structures existantes, il prescrit un brassage général réalisant un

amalgame total. Plus de bataillons polonais, italien ou allemand, mais

des bataillons où, dans les compagnies et les sections, les individus

se côtoient sans distinction d'origine. La formule est lancée et se

révélera particulièrement féconde. Chacun, dans ce creuset encore

quasi exclusivement européen où se fondent les particularismes,

apporte sa touche. Le Germain, sa solidité ; le Latin, sa finesse ; le

Slave, sa fierté ; le Britannique, son originalité ; le Français, son

panache. À cette troupe ainsi rassemblée, l'officier français fournit

l'ultime ciment fédérateur, son humanisme. Avant l'heure, il semble

avoir faite sienne la maxime de Saint-Exupéry : « Aimez ceux que vous

commandez, mais sans le leur dire ! » Ce souci de l'humain finira de

donner à la Légion son vrai visage. 

Évidemment, la réforme Bernelle pose le problème de la langue

de commandement. À cette difficulté, il n'est qu'une réponse : utiliser le français. En théorie, du moins. La pratique courante se vivra 

souvent autrement. Durant les campagnes coloniales, des vocables 

cosmopolites seront utilisés en service par les gradés, tels le Maulen 

annamite ou le Fissa arabe pour intimer de faire vite. Suivant les 

époques et les unités, l'espagnol, le russe ou l'allemand fourniront 

des formules chocs. Chacun comprendra qu'un légionnaire Ganz 

Betrunken est complètement ivre ou qu'un autre, qualifié de Bauer, 

fait preuve d'une lourdeur supposée paysanne. Au combat, les langues 

maternelles reviendront naturellement. Des prisonniers avoueront : 

« On a entendu parler dans toutes les langues. On s'est dit, c'est la 

Légion. On est foutus ! » Bel hommage indirect. Au bivouac ou au 

repos, les affinités naturelles joueront. Des enfants des péninsules 

ibérique et italienne tapent la carte de concert. Bien que s'exprimant 

chacun dans son propre idiome, ces Latins se comprennent parfaitement. 

Cette diversité, source de talents et d'émulation, apparaît dans les 

statistiques de la troupe commandée par Bernelle. On y recense : 

25 % de Suisses – parmi eux nombre de Français, 25 % d'Allemands, 

22 % de Polonais, 15 % d'Italiens, 9 % de Belges et Hollandais, 

4 % de divers. Il n'y a plus d'Espagnols. Le bataillon espagnol a été 

dissous en 1834, étant loin de donner satisfaction. Ces pourcentages 

rendent parfaitement compte des perturbations qui ont agité l'Europe 

au début de la décennie 1830. Il y a notamment l'exemple des 

Polonais ayant dû fuir leur pays devant la répression russe après 

l'insurrection de Varsovie en novembre 1830. Cette répercussion des 

bouleversements politiques se retrouvera constamment dans la vie de 

la Légion. 

Lorsque Bernelle part pour l'Espagne, il ne se doute pas qu'il a 

dans ses rangs un futur maréchal de France, le lieutenant François-Achille Bazaine, 24 ans. Le jeune Bazaine ayant échoué au concours 

d'entrée à Polytechnique s'engage le 28 mars 1831 au 31e de ligne à 

Rouen. Peu de temps après, volontaire pour l'Afrique, il se retrouve 

sergent fourrier à la Légion Étrangère, qui sollicite de l'encadrement. 

Il va gagner ses galons au feu. Sous-lieutenant le 2 novembre 1833, 

lieutenant décoré de la Légion d'honneur en juillet 1835. Manifestement, il a brûlé les étapes avec brio. Il continuera en Espagne, promu

capitaine en 1839, avant de revenir en Algérie. Il y restera, fidèle à la 

Légion jusqu'à l'obtention de ses étoiles. 

Bazaine a vécu pratiquement toute la période espagnole, une

période meurtrière. Ils ne seront que quelques centaines à regagner

la France, en janvier 1839. Chez les rescapés, un commandant de

compagnie, maigre, pâle, décharné : Hyppolite Renault. Ses hommes

l'ont surnommé Renault l'arrière-garde en raison de sa bravoure

dans les combats difficiles. Brave, il l'est assurément. Général de

division, il sera tué en 1870, à 63 ans bien sonnés. À cet âge, aujourd'hui les divisionnaires sont à la retraite depuis longtemps. Parmi les

morts de la campagne, figure le successeur de Bernelle, rentré en

France. Le colonel Conrad, vieux grognard d'origine allemande,

baptisé le « Trompe la mort », est mortellement blessé le 2 juin 1837.

Cette aventure espagnole, formidable gâchis humain, a toutefois

attesté de la vaillance de ces hommes venus chercher un havre à la

Légion. 






1 Décret impérial du 14 septembre 1864. Article 2 : « Les engagements des

étrangers ne seront plus reçus que pour cinq années. » 


2 Le Bachaga, op. cit., p. 61.


3 Rollet, op. cit., p. 702, et le colonel Maire, op. cit., p. 14. 


4 Une contradiction flagrante à l'application de cette clause intervient lors de

la guerre d'Algérie. Il s'agit de départements français pour des opérations dites

de maintien de l'ordre. La France théoriquement n'est pas en guerre et ne doit

régler que des problèmes intérieurs. La Légion est pourtant engagée et perdra

près de 2000 des siens, 1976 très exactement. 


5 L'Enlisement, op. cit., p. 74.


6 Monsieur Légionnaire, op. cit., p. 84.


7 Régiment formé en Algérie en 1831 avec des volontaires polonais

naturalisés français. 


8 Appellation prématurée. À l'époque, on parle de Régence d'Alger ou de

Possessions françaises dans le nord de l'Afrique. Le pays ne sera appelé Algérie

qu'à partir de 1839 (décision du 14 octobre 1839 du ministre de la Guerre).


9 224 généraux, exclus sous la Première Restauration, sont ainsi réintégrés. Ils sont les « rentrants à la bouillotte », allusion directe à l'âge de nombre

d'entre eux. 


10 Souvenirs du général de Lacretelle, op. cit., p. 2. 


11 Ces jeunes officiers appartenaient à la Promotion des Cendres (ainsi

baptisée suite au retour des cendres de l'Empereur en décembre 1840). 


12 Vert et Rouge, no 30, 1950, pp. 20-22.


13 À cette aventure exceptionnelle ne peuvent être assimilées les « désertions » de 1941, en Syrie, de légionnaires du 6e REI au profit de la 13e DBLE.

Il s'agit simplement du passage d'une unité de Légion à une autre. Les « déserteurs » n'abandonnaient pas la Légion. 


14 Un village de colonisation, en Algérie, à 20 kilomètres au nord-ouest de

Batna, portait son nom. Aujourd'hui : Oued El Ha. 





 


Chapitre 2 

 


LES BÂTISSEURS DE LA LÉGENDE



 

Le départ des 6 000 légionnaires de Bernelle a creusé un grand

vide dans le corps expéditionnaire dans le nord de l'Afrique.

Le gouvernement de Louis-Philippe le comprend rapidement.

L'ordonnance du 16 décembre 1835 prescrit la création d'une

nouvelle Légion toujours composée d'étrangers. 

Un premier bataillon doit être formé de suite à Pau. En fonction des

besoins, d'autres suivront. Les doléances du transfert à l'Espagne ne

sont pas oubliées. Le ministre de la Guerre prend, le 7 juin, la décision

suivante : « Pour que rien ne puisse gêner la faculté, que doit toujours

avoir le gouvernement, d'envoyer les hommes de la nouvelle

Légion Étrangère partout où il le jugera convenable, dorénavant

les engagements souscrits par des étrangers pour la dite Légion

contiendront une disposition additionnelle ainsi conçue : Le contractant

a promis également de suivre la Légion, ou toute fraction de la Légion, 

partout où il conviendrait au Gouvernement de l'envoyer. » 

 

À la fin de 1836, le bataillon à huit compagnies, sous les ordres

du commandant Bedeau, est prêt. Réputé pour son bon esprit, il

serait cependant trop enclin à la désertion et à la vente d'effets.

Le pourquoi de ces ventes se devine aisément : obtenir de quoi

consommer dans les estaminets du coin. Quoi qu'il en soit ce 

bataillon, fort de 750 hommes, est envoyé à Toulon pour embarquer 

sur le Suffren, direction Alger qu'il atteindra le samedi 14 janvier, 

après trois jours de mer. 

Ce bataillon reflète assez bien ce que sera le recrutement de la 

Légion jusque vers 1870. Environ 30 % d'Allemands, 15 % de Belges, 

autant de Français, trois fois 10 % de Russes, Suisses et divers, avec 

enfin deux petits contingents à 5 % chacun d'Italiens et d'Espagnols. 

L'amalgame, décidé par Bernelle dix-huit mois plus tôt, est appliqué. 

Cette règle d'or persistera. 

L'un des commandants de compagnie de Bedeau se nomme le 

lieutenant Armand-Jacques Arnaud. L'Histoire l'immortalisera sous 

le nom d'Achille Leroy de Saint-Arnaud, l'intéressé s'étant par la 

suite entremis pour obtenir une particule. Ce lieutenant n'est plus 

tout jeune, 38 ans. Il lui faudra avaler les étapes pour rattraper son 

retard. Quinze années d'une course folle après son débarquement à 

Alger ! L'officier de 1837 passe bien auprès de ses hommes. De la 

prestance, une autorité naturelle, un souci permanent du bien-être de 

la troupe. Peut-être aussi le halo qui entoure son passé. Un parcours 

chaotique de vie militaire et civile, criblé de dettes. Ses subordonnés 

se retrouvent-ils dans ce personnage ayant jonglé avec les femmes et 

l'argent ? La rumeur laisse supposer que le décès de son épouse a 

finalement précipité son départ vers l'Afrique et une vie nouvelle. 

« Sans les femmes, il n'y aurait pas de Légion Étrangère », dixit le 

prince Aage de Danemark. Ce n'est pas totalement faux. 

Le bataillon Bedeau est destiné à participer à l'expédition prévue 

contre Constantine, promontoire juché au-dessus du Rhummel. Il 

s'installe, provisoirement, plutôt mal que bien, à Kouba et Birkadem 

en périphérie sud-est d'Alger. Existence de bivouac et d'avant-poste, 

sans cesse en alerte, ponctuée de quelques engagements contre un 

adversaire insaisissable. Les choses se corsent en abordant les contreforts de l'Atlas blidéen. Le bataillon s'y montre à son avantage. 

Saint-Arnaud peut écrire à son frère : « Nous avons reçu le baptême 

du feu. La Légion a pris son rang glorieusement et tous les régiments qui semblaient s'éloigner de notre étrangeté, se rapprochent 

aujourd'hui et fraternisent... » La cause sera de plus en plus entendue. Les légionnaires sont des soldats français à part entière, à la 

bravoure reconnue. Un grand pas en avant a été fait. Constantine va

permettre d'aller plus avant. 

En août 1837, le général Danrémont, chargé de venger l'échec

l'année précédente de son prédécesseur, le maréchal Clauzel, rassemble ses forces à Bône. 10000 hommes dont les 500 légionnaires

de Bedeau. Saint-Arnaud est maintenant capitaine. Il juge le moment

venu de se couvrir de gloire et de mettre entre lui et son passé « une

mare de sang ou assez de lauriers pour cacher de tristes choses ».

Arrivé devant Constantine et inspectant les positions, Danrémont,

le 12 octobre, trouve la mort de Turenne. Un boulet turc le frappe

de plein fouet. C'est au lieutenant général Valée, l'artilleur qui a fait

battre en brèche les remparts, qu'il incombe de prendre la ville1. 

L'assaut est lancé le 13 au matin. Le colonel Lamoricière, à la

tête de ses zouaves, coiffe le premier la brèche forcée par Valée. La

seconde colonne, menée par le colonel Combes, l'ancien patron de

la Légion en 1832, s'élance derrière avec le bataillon Bedeau. Les

légionnaires se ruent dans les labyrinthes de la cité, répondant aux

cris lancés par leurs chefs : « En avant ! À moi, la Légion ! À la

baïonnette ! » Sanglante bataille de rues, face à face héroïques où :


Chacun seul témoin des grands coups qu'il donnait 


Ne pouvait discerner où le sort inclinait2. 





 

La furia française et légionnaire finit par l'emporter. Le sergent-major Doze enlève un étendard, sauvegardé aux Invalides. À neuf

heures, Constantine a changé de mains. Pour 125 ans, le drapeau

tricolore flotte sur les rives du Rhummel. 

Succès chèrement payé. 500 tués chez les Français. Saint-Arnaud

avait cinquante légionnaires derrière lui. Dix sont morts et onze

blessés. Combes a été grièvement frappé par deux fois. Le second

patron de la Légion fait face à son inéluctable destin avec la noblesse 

d'un stoïcien antique. Il trouve la force d'aller rendre compte de la 

situation. « Mais vous êtes blessé, colonel ! lui dit le duc de Nemours. 

– Non, Monseigneur, je suis mort », répond Michel Combes. Se

couchant pour mourir, il déclare : « Ceux qui ne sont pas blessés 

mortellement pourront jouir de ce beau succès3. » 

Elle s'allongera la liste des chefs ou anciens chefs de la Légion

tombés à l'ennemi. Conrad, Horain, Vienot, de Chabrières, Arago, de

Villebois-Mareuil, Pein, Duriez, de Latour, Amilakvari, de Sairigné,

Segretain, Forget, Raffalli, Cabaribère, Gaucher, de Vaugrineuse,

Jeanpierre. Tous se montreront à l'égal de Combes4. 

Ce 13 octobre 1837, jour de la prise de Constantine, est une

grande date pour les légionnaires. Ils ont montré qu'ils se rangeaient

parmi les meilleurs, dignes émules des zouaves célèbres pour leur

héroïsme. Désormais, on parlera d'eux avec respect. L'armée française saura qu'aux heures difficiles, elle peut compter sur ces soldats

appelés à devenirf ils de France non par le sang reçu mais par le sang

versé. Saint-Arnaud, l'un des grands acteurs de ce 13 octobre 1837

à Constantine, écrira : « Notre réputation est telle que tous les 

régiments nous complimentent et que nous avons pris rang à la tête

de l'armée. » 

Pour quelles raisons cette auréole va-t-elle s'attacher désormais

aux légionnaires ? Par quel miracle ces individus issus de tant de

milieux divers, tramant parfois derrière eux des passés douteux,

deviennent-ils ces combattants respectés ? Quelle est la recette de

cette nouvelle troupe d'élite ? 

À de telles interrogations, il n'est jamais de réponses uniques et

absolues. Le légionnaire se sent pris dans un moule qui le transcende

et, à cet égard, il ne faut pas être oublieux du rôle des officiers, au

départ. L'auréole des Combes, Bernelle, Bedeau et autres a permis de

faire comprendre à leurs hommes qu'une nouvelle chance leur était

accordée pour rebâtir. Forte de cette donnée, la fierté personnelle a

fait le reste. Le légionnaire a compris qu'il ne pouvait pas décevoir.

Par respect pour lui-même, par respect pour ses chefs et ses camarades, par respect pour ce corps, la Légion, auquel il a volontairement

décidé d'appartenir. 

Au Maroc, en 1925, le capitaine Pechkoff, futur général, commande

la 2e compagnie du 1er Étranger. Une blessure, en combattant les

Rifains, l'envoie quelques semaines à l'hôpital militaire de Rabat. Il

en profite pour mettre noir sur blanc quelques souvenirs : « Je n'oublierai jamais un légionnaire de ma compagnie. Pas une personnalité extraordinaire, pas une figure marquante : simplement un homme

parmi des milliers d'autres. C'était un grand et gros Allemand, 

peut-être un Autrichien... Je ne sais au juste ; il s'appelait Hermann. 

Je le vis étendu sur le bord du chemin qui menait aux positions 

assiégées. Les hommes s'élançaient à l'attaque. Je m'arrêtai près de 

lui. Il avait été touché deux fois. De son ventre déchiré, les intestins 

s'échappaient. Plongeant ses yeux dans les miens, il me dit : Êtes-vous content de moi5 ? » 

Ne serait-ce pas là une partie du secret légionnaire ? Se montrer

digne de la confiance accordée. Car le légionnaire est un homme fier. 

Fier de son unité, fier de lui. En prendre pour cinq ans à la Légion,

sur un coup de tête ou sur un engagement mûrement réfléchi, n'est

pas un acte courant. Être légionnaire n'est pas à la portée du premier

quidam venu. 

*

Tandis que le bataillon Bedeau marchait sur Constantine, le recrutement se poursuivait en métropole. Il est possible, en décembre, de

donner à la Légion une organisation régimentaire à trois bataillons.

Toutes les nouvelles recrues sont rapidement dirigées vers

l'Algérie dont la conquête est loin d'être terminée même si la prise

de Constantine affermit l'autorité française dans l'est du pays. Kouba

tient encore lieu de base arrière. Les légionnaires sont ventilés dans

les villes côtières du Constantinois, Djidjelli, Bougie. C'est là que le

duc d'Orléans, fils aîné du roi venu en inspection, les rencontre et

écrit à leur sujet, le 7 octobre 1839 : « J'examine les troupes et surtout

la Légion, qui a une belle tenue sous les armes et l'aspect guerrier. 

C'est, du reste, une vraie tour de Babel. Il y a des gens de tous les

pays, qui ont fait tous les métiers et vu les quatre parties du monde, 

beaucoup de Français sous de faux noms, beaucoup d'hommes des

classes élevées qui ont commis des fautes et qui se cachent : la biographie des soldats serait une mine inépuisable pour les romanciers. 

Mais, avec de bons officiers, cette bande se bat admirablement, 

et, ce qui est plus extraordinaire, elle est très accessible au point

d'honneur. Presque tous les cadres ont fait partie de cette malheureuse Légion dont l'héroïque conduite, en Espagne, et les souffrances

énormes sont un sujet de gloire et de tristesse pour la France6. » 

Le duc ne se trompe pas. Avec tous les idiomes entendus, cette

Légion Étrangère ressemble effectivement à une tour de Babel, une

expression qui reviendra souvent. Le prince souligne, plus loin, avoir

trouvé des Mecklembourgeois, particularité qui a dû le frapper

puisqu'il la cite. C'est dire qu'on vient de loin pour s'engager. Quant

aux romanciers, un jour viendra où ils s'attarderont sur l'univers

cosmopolite voire insolite de la Légion avec ses « Hommes sans 

nom ». Pierre Mac Orlan et d'autres en savent quelque chose. Que

sous-entend très exactement le duc par « très accessible au point

d'honneur » ? La Légion aurait-elle le sang chaud ou range-t-elle

l'honneur au premier rang ? L'inscription Honneur et Fidélité en

lettres d'or sur ses drapeaux à partir de 1920 laisse clairement entendre

quelle signification est à retenir. D'autant que la formule figure

depuis toujours sur l'acte d'engagement. 

On vient de loin pour s'engager, est-il écrit plus haut. Et on vient

à pied ! En 1842, le légionnaire Lamborelle, 16 ans, signe son

engagement à Lille. De là, il doit rejoindre Toulon afin d'embarquer

pour l'Algérie. L'itinéraire autoroutier donne aujourd'hui Lille-Toulon,

1163 kilomètres. À supposer que quelques chemins de traverse réduisaient légèrement la distance, Lamborelle a devant lui une belle trotte.

Pour ce, il lui est alloué un viatique d'un franc par jour avec droit au

logement, au feu et à la lumière durant 32 jours. Le calcul donne des

étapes journalières moyennes de 36 kilomètres, soit neuf heures de

marche quotidienne au rythme traditionnel bien connu de l'infanterie

française : quatre kilomètres/heure. 

Il fallait vouloir devenir légionnaire ! 

*

La guerre civile, en Espagne, s'est achevée par la défaite de Don

Carlos. La Légion « espagnole » est rentrée en France où les Carlistes

vaincus cherchent refuge. 

Rescapés de la Légion « espagnole », Carlistes malheureux, les

Espagnols candidats à la Légion ne manquent pas. Ils affluent pour

s'engager. L'Algérie réclame plus que jamais du monde. Cet apport

ibérique n'est pas refusé. Les rangs s'enflent et précipitent une réorganisation. Le 30 décembre 1840, une ordonnance ministérielle scinde

l'institution en premier et deuxième régiment de la Légion Étrangère

qui seront constitués pratiquement en 1841. 

En cette décennie 1840, la conquête de l'Algérie se poursuit sous

le commandement ardent de Bugeaud puis du duc d'Aumale. Les

deux régiments de Légion héritent, comme chefs de corps, d'officiers

aux critères éloquents : Mellinet, Carbuccia, Canrobert, le futur maréchal. Il y a surtout Mac-Mahon, lui aussi futur maréchal et même

futur président de la République. L'homme est d'une bravoure rare,

véritable trompe-la-mort depuis son débarquement à Sidi-Ferruch, le

14 juin 1830. 

Rien à priori ne prédisposait ce cavalier d'origine, converti assez

tard à l'Infanterie, à commander à la Légion, hormis des notes flatteuses. On dirait aujourd'hui qu'il était un parachuté, terme n'existant

pas à l'époque. Il sera toujours de bon ton de se faire « parachuter »

à la tête d'une unité de Légion. Gloire assurée ! Au mois de janvier

1843, promu lieutenant-colonel, Mac-Mahon part au 2e Régiment

Étranger, alors dans le Constantinois. Le colonel en titre étant souffrant, il en assurera de fait le commandement. Deux années intenses

l'attendent et ses Mémoires sont riches d'anecdotes sur les us de

l'époque. 

Il commence par se faire voler une bonne partie de son paquetage.

Un capitaine, ancien officier de Zéphyr, se charge de le retrouver. Il

réussit à prendre un légionnaire sur le fait. Le coupable avoue ce

qu'il a fait de certains effets du colonel, mais refuse d'indiquer où se

trouvent montre et bijoux. Mac-Mahon a narré le final du larcin : 

« Le capitaine le fit alors suspendre à une corde par deux doigts

repliés et descendre dans un puits. Quand les pieds de notre homme

trempèrent dans l'eau, l'officier renouvela ses questions. Même

silence. On donna de la corde et, après avoir subi quelques immersions, le légionnaire, à moitié noyé, finit par avouer où il avait caché

le reliquat du vol ! Par la suite, le capitaine me demanda de traduire

cet homme devant un conseil de guerre, mais je refusai7. » 

L'univers légionnaire d'alors n'était pas de tout repos mais les

temps le voulaient ainsi. Un colonel seul maître à bord, nul ne venait

lui demander des comptes sur des sanctions disciplinaires où

sévissaient la crapaudine et le tombeau. Oui, les temps étaient rudes.

Un autre épisode rapporté par Mac-Mahon l'atteste : « J'avais pour

chirurgien un Polonais, le docteur Rizdeck, ancien capitaine de

cavalerie. C'était un bon guerrier, mais un médecin médiocre. On lui 

amena successivement dix-sept hommes frappés d'insolation. Il les 

saigna et tous succombèrent au bout de quelques minutes. 

Comprenant alors que sa méthode n'était pas heureuse, il prit une 

hache et fendit la tête d'un de ces morts pour essayer de se rendre 

compte des causes du mal. À la suite de cette étude, il changea son 

traitement. Il soigna les malades à l'éther, par l'absorption ou par 

friction, et il les guérit tous. J'avais assisté à cette scène et depuis, 

au moment des chaleurs, j'emportais toujours dans mes fontes un 

flacon d'éther pour en faire avaler aux hommes frappés d'insolation. 

Par ce procédé, je les ai presque tous sauvés8. » 

Mac-Mahon, disciple d'Esculape, qui l'eût cru ? En avril 1845, il 

est nommé colonel au 41e de Ligne en garnison à Marnia, sur la

frontière marocaine. Devenu président de la République, il écrit sur

son séjour à la Légion, toujours dans ses Mémoires : « Je quittai avec 

regret le 2e Étranger. Il y avait là des hommes de toutes les nations de 

l'Europe, de types et de caractères bien différents les uns des autres. 

Des Anglais, une quarantaine environ, avaient servi dans la Légion 

Evans qui soutenait la reine Isabelle contre Don Carlos et avaient

déserté pour venir à la Légion française où on les traitait mieux. Ils 

étaient braves, mais incapables de soutenir de longues marches si on 

ne leur accordait pas de rations supplémentaires. Souvent, au bout

de quatre jours, ils avaient mangé leurs huit jours de vivres et on 

était obligé de les rapprovisionner sous peine de les voir rester en 

arrière. 

Lorsque je les vis, pour la première fois, couchés ainsi sur la 

route, j'envoyai derrière eux, à leur insu, une vingtaine de spahis. 

Déguisés en cavaliers des goums et tirant des hurrahs, mes cavaliers 

tiraient à balles sur les Anglais, en évitant de les atteindre. Ceux-ci, 

ne voulant pas avoir la tête coupée, se décidèrent à rejoindre la

colonne. Le lendemain, je voulus recommencer, mais ils avaient

découvert la ruse et tirèrent sur les spahis sans se déranger ! 

Les Allemands, la plupart des vétérans très énergiques, marchaient

bien, mais, en tirailleurs, ils étaient loin de valoir les Espagnols. Ces

derniers étaient de vrais soldats d'Afrique, lestes, intelligents, marcheurs infatigables et d'une grande bravoure. Pendant les chaleurs, 

si l'on rencontrait un cours d'eau, leurs camarades s'arrêtaient bon 

gré, mal gré, se plongeaient la tête dans l'eau et en buvaient des

quantités inimaginables. J'ai vu, plusieurs fois, dans des cas semblables, des Allemands succomber sur place. Quant aux Espagnols

et aux Turcs, ils ne s'arrêtaient même pas et se contentaient de

prendre en passant une gorgée d'eau dans le creux de la main. En

revanche, ils fumaient un grand nombre de cigarettes. Ils avaient de

la peine à échanger leurs espadrilles pour des souliers. Ils coupaient

tellement ceux-ci dans tous les sens qu'au bout de quelques jours de

marche, ils ne pouvaient plus s'en servir. 

Ils allaient alors chercher à l'abattoir un morceau de peau de

bœuf dont ils s'enveloppaient les pieds en l'attachant avec des

ficelles. 

Dans les bivouacs, les Espagnols étaient toujours gais ; ils se

groupaient en petits cercles et, si on ne les surveillait pas, jouaient

aux cartes toute la nuit. Il en résultait souvent des disputes qui se

terminaient par des coups de couteau. 

Pendant toute la durée de mon commandement, le 2e régiment de

la Légion Étrangère ne m'avait donné que des satisfactions. Malgré

de durs combats et des marches pénibles, il avait toujours fait preuve

d'un allant et d'une discipline admirables et j'éprouvai une peine

réelle à me séparer d'une troupe semblable9. » 

Le récit de Mac-Mahon est instructif : « La Légion française où on

les traitait mieux. » Nul ne conteste la rigueur de la discipline légionnaire. Elle se chante gaillardement : 


« C'est une chose d'importance 


La discipline à la Légion. 


L'amour du chef, l'obéissance 


Sont nos plus belles traditions. »



Cette exigence disciplinaire s'équilibre par un humanisme déjà

signalé. Le légionnaire, consciemment ou non, fait son compte. La

vie à la Légion, malgré ses aléas, n'est pas si mauvaise par

rapport à d'autres. Quelques décennies plus tard, un dicton Légion

énoncera : 


« Grosse gamelle 


Kleine ration 


Viele Kilometer 


Wenig repos 


Güte Légion 


Quand même ! » 



(La traduction se devine aisément : petite ration, beaucoup de 

kilomètres, peu de repos, bonne Légion quand même !) 

« J'éprouvai une peine réelle à me séparer d'une troupe 

semblable. » 

La Légion est une troupe attachante. Plus d'un officier choisit

délibérément et tranche entre une carrière et la Légion. 

Le Saint-Cyrien Georges Masselot, caractère bien trempé, après

vingt ans de Légion, n'arbore que quatre galons. Il n'avait pas hésité

entre ses satisfactions d'officier de Légion au lieu d'un cursus huilé, 

passage dans les Écoles et les États-Majors. Son exemple est loin

d'être unique. Il suffit de songer à Rollet. 

Le jugement de Mac-Mahon sur les qualités propres à chaque

nationalité sera certainement confirmé par tous ceux ayant conduit

des légionnaires au feu. Il n'implique qu'une réserve. Le maréchal

rend-il suffisamment tribut au contingent d'outre-Rhin ? Travailleurs, courageux, d'une grande fidélité, les Allemands ont à maintes

reprises constitué l'un des piliers de la Légion. Sans offrir la souplesse

ou la finesse des Latins, ils apportaient aux heures difficiles le rempart

de leur solidité. 

Un point encore. Mac-Mahon fait allusion à des Turcs. D'où

provenaient ces Turcs ? Tout incite à penser qu'ils appartenaient aux

forces turques présentes en Algérie avant l'arrivée des Français. Ne

sont-ils pas aux origines des célèbres Turcos, les tirailleurs algériens ? Le 2e RIA a pour souche les bataillons turcs de Mostaganem

et Mascara, le 3e RIA, les milices turques de Bône et Constantine10. 

*

Le toubib (médecin) de Mac-Mahon soulève une interrogation.

Rizdeck est polonais et capitaine. Comment a-t-il fait pour se retrouver

capitaine à la Légion ? Le problème des officiers à titre étranger est posé.

Le texte de base à leur égard est une ordonnance du 16 mars 1838,

suivie de nombreux décrets complémentaires. En temps de paix, les

officiers ayant appartenu à une armée active étrangère peuvent être

admis exceptionnellement à servir à titre étranger, avec un grade égal

ou inférieur à celui qu'ils possédaient, sans dépasser en principe le

grade de capitaine. Peuvent être admis comme sous-lieutenants à

titre étranger les étrangers ou les Français servant à titre étranger

ayant subi comme tels les épreuves de sortie des écoles militaires

françaises. Ce sera par exemple le cas du sous-lieutenant géorgien

Dimitri Amilakvari sorti directement de Saint-Cyr dans la Légion

Étrangère en 1926 avec son petit co11, Serge Andolenko. En temps de

guerre, même les officiers de réserve d'une armée étrangère peuvent

être admis dans les conditions précédentes. Quant aux sous-officiers,

ils peuvent être, pour faits de guerre, promus officiers à titre étranger.

La Seconde Guerre mondiale bouleversera bien des clauses de ces

statuts et la fin du XXe siècle facilitera l'accès à l'épaulette de légionnaires sortant du rang. Des engagés de 1935 ou 1938 termineront leur

carrière lieutenant-colonel ou officier général (cf. plus bas). 
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